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MODES
NOUVEAUTES, DESGKIPTION DES TOILETTE3

La mi-eareme, — qui a passe si vite, — a empörte avec eile jus-
qu'au moindre pretexte plausible pour une sauterie quelconquu ;
mais les violons ne sont pas si bien renfermes dans leurs boites,
qu'ils n'en sortent au plus vite des que Päqucs nous arrivera. Nos
lectrices savent, comme nous, que le carnaval parisien a depuis
quelques anne'es recule l'epoque de ses assises joyeuses. La veri-
table « saison » mondaine n'est dans son complet epanouissement
que lorsque Päques a
sonne ses carillons triom-
phants: on danse alors
jusqu'au depart pour les
eaux. 11 en est ainsi ä
Londres depuis longtemps,
etle prince de Galles, s'il
revient ä Paris ä cette epo-
que, pourra se croire en-
core en Angleterre.

Nos lectrices ne seront
donc pas trop etonnees si,
au milieu des abstinences
du careme,nous reparlons
encore de toilette de bal.
La mode de « se' faire une
tete» s'est maintenue cette
annee, en depit de l'en-
gouement qui avait ac-
cueilli dejä cetle fantaisie,
il y a un an, et auquel
eile eüt pu ne pas survi-
vre. Ainsi on se fait la tete
du Petit Chaperon rouge
avec une toilette moder¬
ne, eomposee d'une gran-
de robe de cour en velours
noir, les bords brodes de
perles multicolores, et le
plastron du corsage, ainsi
que le tablier, en satin
bouton d'or coulisse. Ou
bien on se fait une tete
Marie - Antoinette, toute
poudree, avec une robe
etablie, si l'on veut, en
pekin de soie ä rayures
vieil or et bleu electrique.
La jupe ä longue traine,
faisant manteau de cour,
sera entouree de volanls

plisses en faille bleu uni et vieil or uni, formant coquilles i'rou-
frou; tablier bleu uni, orne de volants de malines poses en biais,
le dernier fixe par un noeud aiguillctte forme de rubans assortis.
Corsage ä petites basques et plastron de soie bleue faisant suite au
tablier. Meme disposition de dentelle plus basse sur le plastron, et
no3ud aiguillette a l'angle du decollete carre. Collerette de ma¬
lines entourant le haut du corsage el suivant les cötes du decol¬
lete par-devant. Manches duchesse avec tlot de dentelle et noeuds
aiguillette.

Parmi les villes qui concourent puissamment a l'ornementation

P.
Prix

N» 411. -

du costume feminin, Saint-Etienne est certainement en droit de
revendiquer une des premieres places : galons, vleours et rubans
nous viennent de la. A vrai dire, c'est surtout dans le ruban que
son industrie excelle ; 1'Angleterre et la Suisse ont bien pu lui
faire coneurrence pour le genre uni, mais jamais on n'a pu ega¬
ler la perfection de son style dans le genre broche. L'Exposition
universelle de 1878 en fournira des preuves evidentes. La mode

etant aux tissus broches,
les fabiicants de Saint-
Etienne ont travaille en
consequence, et nous pour-
rions citer, en fait de ru¬
bans broches, teile et teile
piece modele, mesurant
12 metres, que l'on cote
500 francs, ce qui permet
de se faire une idee de la
magnificence de ces ru¬
bans.

En dehors de ces splen-
deurs, auxquelles toutes
les bourses ne peuvent
atteindre, il y aune char¬
mante nouveaute ä signa¬
ler : c'est le ruban Pom¬
padour, qui est delicieux
en pelite largeur. Une
guirlande, ou bien un se-
mis de fleurettes mignon-
nes, court sur un fond
clair (bleu, rose, vert mo¬
de, mastic, lilas, etc.).
Les lingeres et les modis-
tes s'en sont bien vite em-
parees; elles le melangent
avec un ruban uni, assorti
au fond du broche, et fönt
ainsi des noeuds aiguillette
et des « flots » de ruban,
qui composent un ensem-
ble des plus heureux. —
Le ruban de moire ä dou¬
ble face satin est une
autre nouveaute ä indi-
quer; il remplace le ru¬
ban ä double face uni,
qu'on a tant porte cet
hiver.

ün peut des ä present certifier que ces deux types scronl le
succes de la saison.

Robe i^incessik.
Spirale ; 5 Jr^riGg

Nous sommes a peu pres fixee maintenant sur les nouveaux
modeles de chapeaux, leur forme, leur genre, leur garniture. La
capote conserve sa position predominante comme coiffure de ville;
le chapeau rond se porte plutöt en voyage, aux eaux, ou bien on
lelaisse aux jeunes Alles et aux tres-jeuncs femmes, La capote
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est Ires-petite, avec passe et bavolet : tantöt eile affecte le genre
Marie Stuart; tantöt eile a deux passes, l'une plate, l'autre rele-
ve'e. Quelquefois les deux passes sont fendues au milieu, pour
pouvoir donner place ä im bouquet, ä une plume, ä un ornement
quelconque; celte disposilion, parson irregularite meme, prete ä
l'ensemble de la coiflure un tour original. — II y a aussi une
forme de capote dont le fond est petit et dont la passe, tres-large,
emboite bien la täte; on la pose si en arriere quo c'est ä peine si
par-devanfon en aperjoit le bord. Nous devons ajouter quo jus-
qu'ä present cette forme n'est guere sorlie du monde cxcen-
trique.

La fanchon-diademe subsiste encore, et ccla forcemenf, car il
y a des figures auxquelles cet encadrement allonge convient
mieux que toute autre chose; eile a toutefois subi une impoitante
modifieation,sa hauteurayant etc considerablement diniinuee. La
couronne, eile aussi, demeure dans le programme de la mode;
on ne renonce pas facilement, parait-il, aux gräees de Ceres!...
Nos lectrices savent sans doute que ce nom mythologique a ete
octroye ä ladito coiffure ä cause de la quantite de fleurs qui lare-
couvrent.

Quant aux differcnts genres de paille aeluellement en usage,
nous pouvons indiquer la paille anglaisc comme adopte'a en prin¬
cipe, et de couleur naturelle ou teinte, doree, argentee ou nacree.
Quelquefois des brins de paille doree alternent avec une paille
brune, par exemple, ou bien une paille bleue accompagne une
paille argentee. Une autre disposition consiste en brins de paille
melanges de depassants de vclours, ce qui est d'un joli effet;
nous avons vu, entre autres modeles, un chapeau paillasson dore
avec melange de velours loutre. Le velours est parfois remplace
par des biais de faule, ce qui fait encore fort bien; mais bientöt
viendrontles coquettes pailles ä jour, avec doublure de couleur.
Nous avons vu, en outre, des modeles dont la passe seule est en
paille, le fond mou en tulle ou en gaze.

L'element qui constitue la garniture de chapeau est aussi varie
que possible cette annee, et les modistes n'ont vraimentque l'em-
barras du choix ; ajoutons que le clinquant et la perle fönt de plus
en plus fureur. Nous avons vu, dans ce genre, des types d'une
originalite charmante : diademes entierement eomposesdo perles
et repre'sentant presque des couronnes royales; perles souffle'es,
separees par des bouclettes de galon etincelle d'or ou d'argent;
perles noires et galon d'or, perles bleu pale et galon d'argent,
etc. Ce genre de garniture convient surtout pour les passes Marie
Stuart.

II y a une grande variete de bandes de tulle blanc ou noir,
brodees de perles et formant des enlre-deux ou des dentelles
completees ou non par desfranges perlees. Nous avons egalement
vu des frangcs de perles, avec haute tete ä jour, d'un tres-bel
effet. N'oublions pas les boucles brodees de perles minuscules, les
fleches et toutes sortesde fantaisiesdu memo genre servantä fixer
un nceud, etc.; puis lescache-peigne en perles et toutä jour, que
l'on pose sur le fond d'un chapeau, sur le bavolet ou ä la place de
celui-ci.

La dentelle perlee ne manquc pas, tont naturellement; le
tulle perle non plus, puisqu'on en a porte tout l'hiver comme
voilette ; mais nous mentionnerons le tulle en bände servant aux
tours de tete : ce tulle est borde de petites perles de couleur, d'un
aspect tres-coquet. Parmi les diflerentes especes de perles, il faut
distinguer celle qui est metallique de la perle de verre et de la
perle soufflc'e; cette derniere est la plus legere, mais il la faut
choisir pleine, c'est-ä-dire remplie de cire, si on la veut tout ä fait
solide.

Nous mentionnerons, a l'avoir des lingEr.es, deux etoffes de
nouvelle creation : la « gaze iris » et la « mousseline-crepe

lisse », qu'on cmploie'indifl'e'remment pour les gracieuses pa-
rures si fort en vogue aujourd'hui. II est bon de constater en
effet, que, depuis l'invasion des cols rabattus, on a cree une foule
de modeles particulicrs quine sontni des cols, ni des fichus- de ce
nombre est le col-chäle, sorte de carre grand comme un mou-
choir de poche elegant, que Ton plie en chäle pour le draper ä
la paysannc, les pointes ramenees devant sous un noeud. Nouscn
avons vu plusieurs specimens, un, notamment, en mousseline-
crepe lisse, raye d'enlre-deux de valenciennes pose's en biais et
dont les bords sont orne's d'un volant de meme dentelle. Un autre
carre de mousseline, identiquementsemblable, forme unjabot dont
la moitie est drapee en plis presse's, tandis que l'autre moitie est
recouverte de deux volanls de dentelle. Un flot de rubans Pompa¬
dour orne le haut du jabot et tombe dans le bas sur la pavtie
plisse'e; ce modele est gracieux et facile ä executer.

La dentelle de Mirecourt tres-fine, la guipure du Puy et la va¬
lenciennes, telles sont les dentelles le plus employees en ce mo-
ment. Les belies imitations de point ä l'aiguille, de point d'An-
gleterre, de Bruges, meme de point de Genes, qu'on utilise pour
la lingeric et les matine'es, sont egalement en vogue. Enfin les
dentelles et les tulles anglais, eux aussi, sont devenus fort e'le-
gants; on les applique particulierement aux echarpes, mantilles
et longues barbes dont les jolies femmes aimcnt, le ma'.in etle
soir, ä s'envelopper la tete et les epaules. Voici un modele dans
ce sens : longue barbe de mousseline-crepe lisse, encadre'e de
lulle anglais mouchete, faisant dentelle legere, et dont la hau-
teur est de dix centimetres, Cette barbe est disposee en turban
sur la töte, le tulle coquillant derriere oü les bouts se croisent;
ceux-ci reviennent ensuite par devant pour encadrer le visage et
se terminer en un tortillon elegant qui passe ä travers deux
anneaux d'or.

Nous recommandons a nos lectrices le modele suivant decol •
rabaltu, modele simple et jeunet. En mousseline et de forme
marin derriere, ce col se prolonge sur le devant par deux pans
carres. Deux rangs de valenciennes ruchee en entourent les
bords que separe une galerie de jours. Des manchettes assorties
completent la parure, qu'enjolivent encore des flols de ruban
mcire mastic et satin bleu pale.

Mary d'Auberville.

»*-r«̂ >o-y>j -

Description des gra*urcs dans le texte.

P. N° Uli.

Rohe princesse. — Ce. modele est en fanlaisie de laine et soie ä rajures
multicolores et bourrues. Le corsage est en partie recouvert d'une veste
simulee en velours loutre, laquclle laisse ä decouvert le milieu du dos et
du devant. L'ampleur de la jupe est resserree au milieu derriere par une
palte de velours de meme ton. Col rabattu en velours et bracelet de ve¬
lours faisant töte au plisse de la manche. —Lingerie plissee en mousseline
et dentelle. Balayeuse de crepe lisse blanc. — Prix du patron epingle :
5 francs.

G. N° 872.

Toilettes de momexade. — 1. Costume princesse en faille lilas. —Le
devant est boutonne jusqu'aux draperies; il est encadre d'une dentelle gn-
saille qui forme lichu et se termine ä la taille, en tournant vers le cöte
droit oü eile va se fixer. Deux larges echarpes, garnies de dentelle grise,
sont drapees sur le tahlier, l'une au-dessus de l'autre et en biais; elles par-
tent toutes deux de la couture du cöte gauche pour se terminer ä droite.
Double plisse de faille au bas du devant et traine resserree par une couhssc.
La manche est entouree d'un volant plisse et d'une dentelle. Soufflet de
soie et de dentelle au coude.— Lingerie plissee en mousseline. — Chapcaa
de paille noire; la passe diademe est doublee de velours pensee et garnic
d'ceillets lilas. Touffe de plumes noires au sommet et plume amazone
sur le cöte.— Prix du patron epingle : 5 francs.
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2. Costume de popeüne rose, pour petite Tille de cinq ans. — Le corps
prineipal de la robe est de coupe princesse. Les bords, denteles, rcposent
sur un large volant de caehemire rose plisse. Les dents sont bordees d'un
"alon blanc et garnies de boutons d'ivoire. Brandebourgs de galon blaue,
avec boutons semblables. Liseres blaues anx parements des manches. —
Lingerie plate en toile. — Chapeau de paille, entoure de ruban rose noue
sur le cöte, avec une aite verte. — Prix du patron epingle : 3 francs.

G. N° 875.

Toilettes de Promenade. — 1. Costume en mousseline de laine de Java,
de couleur bleu « martin-peebeur », et foulard d'un bleu plus clair. —
Dos princesse et devant compose. Premier corsage boutonne au milieu et
garni de draperies de foulard, prises dans les coutures d'epaule et des
manches; ces draperies se perdent dans un corselet qui fait partie inte-
granle de la robe princesse. Des barrettes en ornent le milieu, Simulant
ainsi un plastron qui se prolonge au delä de la taille et dont les cötes sont
garnisde boutons. Un volant plisse entoure le bas de la robe ; au-dessus
court une echarpe lavundierc en foulard, qui resserrc le bas de la robe et
forme traine avec eile derriere. Des echarpes de foulard, surmontant un
volant plisse, sont drapees et entre-eroisees autour des manches. —• Lin¬
gerie plissee. — Toque a large bord de velours noir; fond mou, en foulard
bleu, et plume blanche. — Prix du patron epingle du costume complet :
8 francs.

2. Visite ä triple bordure, en drap leger de couleur mastic. La garni-
lure, qui se compose de jolie tresse blanche, simule trois bords detaches
au bas du vetement; cela tient a. ce que les lacets ne sont cousus que par
leur bord superieur. Le milieu du dos, les bords du devant et des manches
sont garnis pareillement. — Costume de faille noire. Jupon ä traine, en¬
toure d'un volant ruche quo surmonte un dentele. Cette disposition a cela
de particulier que les dents sont doublees de faille bouton d'or et retour-
nces sur elles-memes. — Polonaise princesse, garnie dans le bas devant,
d'un potit ruche et derriere d'nne sorte de long revers de faille bouton
d'or. Le vetement est drape derriere et reuni en un leger pouff. — Lin¬
gerie plate. — Chapeau de feutre mastic, garni de ruban de nuance sem-
blable, avec nceud au sommet et plume rouge caroubier. — Prix du patron
epingle de la visite : 4 francs.

Dcscription de la planclic coloriec n° 1199,

Toilettes de Promenade. — 1. Costume princesse en caehemire bleu
marine. La traine, qui est rapportee, se termine par un volant ruche. Une
lunique est montec parun pli Watteau quadruple au bas du dos; eile est
entouree de frauges et drapee, puis relevee sur le cöte gauche par un
nceud de ruban. Le devant de la robe se ferme par des boutons corozo
Mens jusqu'ä la premiere draperie. Le bas du tablier est drape en plis re¬
guliere qui sont arretes dans les coutures de cöte. Le dernier pliest entoure
de franges qui retombent sur un volant plisse. Poche ruchee au-dessous de
la hanche et garnie d'un nceud de ruban. La manche est plissee sur toute
salongueur derriere; deux bandes de meine etoffe traversent les plis. Vo¬
lants plisses dans le bas et bracelet de ruban soutenant un groupe de coques.
— Lingerie plate. — Chapeau de paille beige. La passe presente deux
bords, dont un de forme diademe; fous deux sont recouverts de faille et de
franges de perlcs beige et acier. Deux plurnes de tons assortis ornent le
dessus du chapeau; nceuds derriere et. mentonnieres en ruban de meine
couleur. — Prix du patron epingle : 5 francs.

1. Robe princesse en velours frappe jaune et vert. — La couture des
cötes et celle du milieu du bas du dos sont ornees de fausses boutonnieres
en faille verte et de boutons dores; un plisse de faille en suit tous les bords.
Une echarpe de meane etoffe est drapee sur le cöte de la hauche droite, oü
eile forme la poche; eile retombe sur le milieu de la robe derriere, et se
termine sous le. plisse du cöte gauche. Le bas de la traine est garni de Vo¬
lants de faille plissee, surmontes d'un petit biais et d'une töte egalement
plissee. — Parcment avec boutons dores et plisses de faille au bas des man¬
ches.— Lingerie plissee en linon blanc. — Chapeau de faille gros vert.
Bandeau de faille cerise sous la passe. Brides de ruban de meine nuance
nouees de cöte et venant du bavolet de dentelle blanche ruchee. Demi-
cercle d'oiseaux-mouches sur le ruban. Touffe de plurnes vertes au som¬
met, — Prix du patron epingle : 5 francs.

Dcscription de la flgurine coloriec L. V itü'.l.

Annexe speciale aux edilions n" 3 et n" 4.

Toilette de diner. — Costume en lampas de soie gris lilas et creme,
avec melange de satin assorti aux deux nuances. — Jupon de lampas ä
traine; le devant orne d'un tablier de satin creme dispose en plis biaises.
Deux plisses de satin, gris lilas et creme, ornent le bord droit du tablier;
ils suivent le bas du jupon, y compris le tablier et le bas de la traine.
Une tunique de lampas, entouree de plisses pareils aux pröcedents, tombe
sur le milieu du jupon, derriere, et ondule gracieusement sur la traine. —
Corsage de lampas, ä basque fendue derriere; il en resulte deux pans qui
se terminent par des boucles plates en satin gris lilas et creme. Le devant
du corsage, decollele en carre, est orne d'un large plastron de satin creme
tout plisse; deux pattes, formees par le corsage memo, s'avancent sur le
plastron et se boutonnent au moyen de cordelieres et de boutons assortis.
Gol rabattu en satin creme, avec doublure de satin gris lilas depassant
tout autour. Une dentelle blanche, froncee au tournant du col, en suit tout
le bord interieur. Le haut du corsage est en outre orne d'une collerette de
crepe lisse plisse. Manche duchesse, entouree d'un plisse de satin creme,
dont la töte est formee par un brassart de satin gris Pias lisere de creme,
avec nceud dessus. Manchette de crepe lisse plisse. — Prix du patron
epingle : 5 francs.

NOUVEAU

r*AIVOI^A.J\d[A. DES MODES
POUR LA

SAISON DE PBINTEMPS ET D'£t£ 1878

Le succes loujours croissant qui continue d'accueillir ä chaque
saison la publication de noire Panoraaia des modes est
un trop precieux encouragement pour que nous n'y repondions
pas de notre mieux. Nous avons donc pris, cette annee encore,
toutes les mesures necessaires afin d'arriver a faire paraitre des
le dohut de la Saison notre Panorama des modes de prin-
temps et d'cte [saison de 1878), et nous nous empressons d'in-
former nos lectrices que ce NOUVEAU PANORAMA sera ä leur
disposition d partir du 1 er avril.

Ainsi que nous l'avons fait pre'cedemment, nous leur offrons ä
titre de Prime presque gratuile, — vu la modicile du prix auquel
nous sommes parvenus ä l'etablir, — une MAGNIF1QUE PLANCHE
DE MODES COLORIEE, tiree sur beau papier et de format
exceptionnel. Cette planche comprend qnatorze flgnrines plus
grandes que Celles de nos gravures ordinaires, representant un
ensemble de qnatorze toilettes absolunient inedites , aussi
elegantes que variees et d'une execution irreprochable.

Nous avons, cette fois encore, la conseience d'etre arrives ä un
resultat de nalure ä satisfaire completement nos lectrices; elles
en jugeront, du reste, par la description des toilettes, qui sera
inset'ee dans un de nos prochains numeros.

La necessite de renouveler toutes les toilettes feminines (cos-
tumes de ville, visite, promenade, soirees, etc.), ainsi que les
costumes d'enfants, afin de les mettre en rapport avec les exi-
gences de la saison et le caractere de la mode, donne ä cette
süperbe collection de modeles un grand interet d'actualite. Quant
ä son utilite pratique, eile est teile, que nous sommes certains de
rendre un reel Service ä nos Abonnees en les engageant ä nous
demander sans retard cette planche unique dans son genre.

Pour que notre Prime leur soit adressee des son apparition
(le 1" avril) et franco, — roul( !e sur un bätonnet afin d'eviter
qu'elle arrive en mauvais etat, — il suffit que nos lectrices nous
en fassent la demande en y joignant la somme de trois francs
en timbres-poste ou en un bon de poste au nom de MM Ad. Goubaud
et Fils, 3, rue du Quatre-Seplembre, Paris.

^M
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CH RONIQU E MON DAI N E

Lc prince de Galles, pendant les quelques jours qu'il est venu
passer ä Paris, a ete de toutes les grandes receptions; du reste,
avec la bonne gräce qui le caracterise, il s'est mültiplie, on peut
le dire, pour reeonnaitre l'hospitalite empressee dont il etait l'ob-
jet. Ajoutons que ses devoirs mondains n'ont pas fait negliger au
prince-heritier d'Angleterre ses obligations comme president de
la commission britannique ä l'Exposition, car il a passe, chaque
jour, de longues heures au Champ de Mars.

A ce p'ropos, il est juste de constater que l'Exposition active de
tous cötes son installation. Les cafes et les restaurants se con-
struisent de la facon la plus heureuse, les puissanees etrangercs
bätissent a l'envi leurs pavillons respectifs. Les Japonais, entre
autres, elevent en bois de caraphrier et en tiges de bambou un
petit palais qui sera une des curiosites de l'Exposition. 11 figurera
exactement l'habitation d'un seigneur japonais. Non-seulement
les appartements seront au complet, mais aucun detail du mobi-
lier ne sera neglige. Le palais japonais sera entoure d'un jardin
oii la flore du Japon s'exhibera dans toute sa magniAcenee.

Ce sera certainement un des points les plus interessants de
l'Exposition universelle de 1878.

Pendant que le prince de Galles se montrait dans les salons de
Paris, son frere, le prince Leopold, fetait le carnaval ä Nice. Apres
s'etre vivement amuse, le dimanche, ä la bataille des confetti,
le prince a pris part le lendemain ä celle des fleurs, un des plus
charmants articles du programme des rejouissances carnava-
lesques ä Nice.

Ea bataille des fleurs avait ete pre'cedee d'une course ä anes,
gagnee par le prince Benjamin de Rohan, qui, l'an passe de ja,
etait arrive premicr. Le prince a eu la spirituelle idee de se faire
caricaturer sur un äne ä roulettes, comme il s'en debite dans les
boutiques de jouets ä cinq sous.

Au dernier Drawing Room tenu ä Buckingham -Palace par la
reine Victoria, la souveraine de la Grande-Bretagne portait un
diademe de perles indiennes; un collier ä trois rangs de perles
avec solitaires en pendants, composes alternativement d'un dia-
mant, d'une grosse perle et d'une emeraude non taillee; un sto-
macher, avec un seul diamant de grande dimension, et des pen¬
dants d'oreilles, composes de trois pieces, c'est-ä-dire d'un gros
diamant, d'une perle poire et d'une emeraude cabochon.

Toutes ces pierreries d'une grosseur demesuree, d'une eau
irreprochable et d'une incalculable valeur, ont ete presentees ä
la reine par les princes vassaux des grands feudataires de la cou-
ronne en Orient, — rajahs et maharajahs, — et Sa Majeste bri¬
tannique les a portees pour la premiere fois comme impe'ratrice
des Indes.

Sait-on, d'ailleurs, combien de sujets compte la reine Victoria
depuis sa proclamation d'imperatrice ?

L'immense presqu'ile d'Hindoustan, oü se trouVent les contrees
les plus fertiles et les mieux cultivees du globe, contient une po-
pulation qui depasse deux cent trente millions, dont deux cents
millions ont passe sous le gouvernement de la reine par l'en-
tremise de son vice-roi ä Calcutta. Avec les quarante millions
d'babitants du Royaume-Uni, du Canada, du Cap, de la Nouvelle-
Zelande et des colonies australiennes, cela fait deux cent quarante
millions de sujets, ou le quart environ de la race humaine.

La capitale de l'Autriche est bien connue par ses capacites et
ses goüts artisliques; mais veut-on savoir ä quel usage on fait
servir les poupees, dans cette ville aimable ?

A-t-on l'intention d'offiir un cadeau ä une jeune Alle? On
commande une poupee qui soit une Adele imitation de la jeune
personne ä qui eile est destine"e, quant a la hauteur et ä la struc-
ture. Cette poupee est simplement un pretexte pour pouvoir

donner une riche toilette. Elle est habillee des pieds a la tete •
les boucles d'oreilles, les bagues, la monlre, rien n'est oublie. Si
le donatcur veut rendre le present aussi complet que possible
il pourvoit la poupe'e d'un trousseau: robes de rechange bas
jupons, etc., etc.

On voit que les Viennois fönt bien les choses!
Les jonquilles, les pervenches, les violettes, les petites prime-

veres sauvages fleurissent dans les pres, dans les bois... et sur les
chapeaux des femmes de goüt. Tout le long de l'anne'e, la nature
nous donne des fleurs particulieres ä la saison qu'on traverse.
Pourquoi no pas la suivre, 1'imiter au temps voulu, au lieu de
commetlre l'anomalie de porterdes roses avant juin,par exemple,
et alors qu'on a d'autres et charmantes fleurs pour se parer?

Les femmes qui ont du bon sens, — ce qui suppose un tres-
bon goüt, a dit M m° de Maintenon, — ont donc de'cide qu'au
printemps on portera les traiches et mignonnes fleurs printa-
nieres; qu'en ete on ornera ses toilettes des splendides fleurs de
la chaude saison; qu'en automne on aura recours aux fleurs
melancoliques et pälies, et que, Fhiver venu, on devra se con-
tenter des roses de Noöl, de l'heliotrope d'hiver, des feuillages
persistants, tels que le houx, le lierre. Au bal, au theätre, les
fleurs de serre seront bien placees, bienvenues et apporteront du
renfort.

Puisque nous tenons ces dam es par la tete... — puisque nous par-
Ions coiffures, voulons-nous dire, —le moment nous parait bon
pour leur conseiller le retour ä la mode de la poudre (que les
grandes dames seraient bien aises de revoir, par parenthese),
quand il y aura ä dissimuler l'aftligeante canitie qui desole trop
prematurement aujourd'hui les femmes douees des plus riches
chevelures. Les teintures sont un triste palliatif; elles sont non-
seulement dangereuses, mais encore ne trompent personne et
produisent des effets aussi laids que possible. Les blondes feräient
jeter un nuage, un oeil de poudre sur leurs cheveux, dontladeco-
loration est moins visible que chez les brunes ; celles-ci se pou-
dreraient pour tout de bon, comme au dernier siecle.

Nous ne savons qui a pretendu que le marechal de Richelieu
avait, un beau jour, couvert sa tete de poudre pour cacherson
premier cheveu blanc, qui aurait pu le rendre moins irresistible.
Tout le monde alors s'empressa de 1'imiter. Or, avec le temps,
1'exemple n'a pas cesse d'etre bon ä suivre.

Nous ne saurions mieux terminer cette chronique qu'en
esquissant quelques-uns des costumes de la nouvelle piece de
l'Odeon, le Joseph Balsamo d'Alexandre Dumas.

Voici d'abord les toilettes de M"" Helene Petit dans le röle de
Marie-Antoinette : — Toilette de voyage, composee d'une robe de
soie gris-perle ä ramages jaunetendre, rose et violet clair ; garni-
ture deblonde. Gants de voyage ä boutons sur l'avant-bras. —Robe
de satin blanc, brochee d'argent fin,»avec dessin representant des
guirlandes de roses; demi-manteau d'abbe; gamiture de den-
telles.

Les toilettes de Mlle Leonide Leblanc, chargee du personnage
de la Dubarry, meritent une mention toute speciale. — La pre¬
miere est une toilette de ville en soie Pompadour, ä fleurs roses
sur fond gris. L'etoffe a ete fabriquee ä Lyon, sur un dessin
releve a la Bibliotheque. — La seconde, — toilette de pre'senta-
tion, — est une veritable merveille. C'est une robe de satin
blanc, entierement recouverte de broderies d'or An et de soie
de coulcurs tendies en bosse, avec gamiture de blonde et de veri¬
table point d'Angleterre; guirlandes de roses, ferrets et peigne
en diamants. — Latroisieme, encore fort elegante, esten velours
de soie raye bleu tendre et fleur de pecher, recouverte d'une
broderie courante en argent An et soie blanche.

Enfln, le costume du roi Louis XV, represente par M. Talien,
est un habit de velours rouge entierement recouvert de broderies
d'or entreniele'es de pierres de liege.

Lapierre de liege, qui etait l'orneinent le plus en usage
du
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dix-huilieme sieclc, etait im compose de tout petits morceaux de
flace, decoupes ä la meule, tailles ä facettes, et sous lesquels on
placait un morceau de clinquant pour lern- donper plus d'eclat.
Cette pierre de lie'ge se fabriquait en Allcmagne, aux environs de
Nuremberg. II a fallu en fabriquer expres pour les broderies de
l'habit du Roi et de la robe que porte la Dubarry ä la presen-
tation.

Ces costumes, soigneusement dessines d'apres des documents
historiques, donnent une idee de la conscience apportee dans la
mise en scene de l'oeuvre d'Alexandre Dumas. Ajoutons qu'il n'y
a pas, dans cette piece, moins de trois cents costumes

Bachaumont.

LA TOILETTE DES RIVES

On a beau se dire que le printemps qui nous est venu avant
terme est un faux printemps, que nous n'en sommes pas quittes
avee le froid, qu'il serait imprudent de quitter ses vetements
d'hiver, etqu'enfin, comme le dit le pocte en trois vers adorables :

II faut qu'avril jaloux brule de ses gelees
Le beau pommier trop fier de ses fleurs etoilees,

Neige odorante du printemps!

On a beau se repeter toutes ces choses inquietantes et bien
d'autres encore, l'epanouissement qui vient aux hommes et aux
choses, du soleil revenu et de Fatmosphere rechaull'ee, se trahit
de toutes parts.

Les rivages de la Seine, aux environs de Paris, offraient, l'autre
dimanche, un curieux spectacle. Autour des bateaux tires sur la
berge et la coque relournee, une nuee de peintres improvises
rafratchissaient les couleurs amorties par Fhumidite. Une bonne
odeur de goudrou courait tout le. long du fleuve. Des barques
toutes greees tendaient ä l'air leursvoiles grandes ouvertes, qu'il
faut secher avant de les rendre au vent. Rien de plusjnttoresque
que ce remue-menage des gens d'eau douce fetant le retour des
plaisirs nautiques. Comme une menace et une ironie, l'eau jaune
encore courait devant eux sans rien refleter des caprices chan-
geants du ciel ni du peuple de pecheurs ä la ligne qui, en pre-
vision de la fermeture prochaine, fönt une orgie veritable de vers
et de rhumes de cerveau.

La navigation amüsante sur nos rivieres de France est un des
plaisirs qui nous semblent les plus naturels. Autant nous com-
prenons peu la f'ureur du patinage chez un peuple habitant sous
un climat qui pennet rarement aux fleuves de supporter les
promeneurs, autant les courses ä la voile et ä l'aviron sur nos
cours d'eau charmants, dans un paysage riant et varie, nous
paraissent un exercice et une recreation bien trouves. Beaucoup
de gens d'etude ont eu ce goüt et le canotage ä son livre d'or.
C'est un jeu assuremeut moins cruel que le tir aux pigeons et
beaueoup d'autres. De plus, il soumet le corps ä de salutaires
mouvements. Apres l'escrinie, c'est certainement un de ceux oü
tous les muscles sont interesses et reeoivent un developpement
plastique.

11 constitue, de plus, pour les promeneurs de la rive eux-
menies, un spectacle aimable. Quoi de plus joli que le bassin
d'Argenteuil, par les beaux dimanches d'ete, quand d'agiles
voiliers y serpentent en tous sens, — quand, pareilles ä ces lon-
gues araignees qui courent sur l'eau douce en etigratignant ä
peine le poli de sa surface, des yoles semblent Feffleurer au mou-
vement rhythmique de quatre rameurs barioles ? — II faut bien
le dire, si la solitude donne aux choses du paysage une gravite
poetique et une solennite profonde, il en resulte aussi une grande
tristesse d'impression. Partout oii l'homme n'cst pas mele ä la

nature, celle-ci nous apparait comme inanimee. C'est le mouve-
ment qui y apporte la vie.

Les grands peintres ont, rarement manque d'egayer leurs
plaines ou leurs bois par quelque Silhouette humaine. II n'est
guere de foret de Diaz oü quelque vieille en jupe rouge ne ramasse
du bois mort dans quelque coin, mettant une note vibrante dans
la calme harmonie des terrains noyes d'ombre et des verdures
discretes. Quant ä Millet, plus grand encore, c'est une longue
idylle veritable qu'il a eerite, du bout de son pinceau puissant, et
le ciel et les arbres ne sont guere pour lui qu'un decor ä ces
petits drames humains.

C'est donc avec joie que nous assistions ä cette toilette des bar¬
ques legeres dont la Seine sera sillonnee bientöt, flottille inno-
cente, dont les loups de mer ont, seuls, le droit de sourire et pour
laquelle nous avons toute l'estimc que doit un simple badaud
aux choses qui charment les yeux.

G. B.-F.

THEATRES

Opeiu. — Guillaume Teil a servi de piece de debut, ces jours
derniers, ä un nouveau tenor decouvert par M. Edmond About.
Apres quelques annees d'etudes au Conservatoire, M. Sellier ob-
tenait le premier prix et etait immediatement engage par M. Ha-
lanzier. A l'avance, on disait merveille de ce nouveau chanteur.

Le resultatn'arepondu qu'incompletementä l'attente du public.
Chose etrangel le succes de M. Sellier a ete tres-vif dans les mor¬
ceaux oü l'on redoutait pour lui un echec, et il ne s'est pas pro-
duit dans les phrases qui n'exigent que de la voix et de Feclat. II
faut donc attendre le nouveau venu ä une seconde epreuve.

TiuiATRE-HisTORiQuis. — Le Ballon Morel, gonfle et lance par
M. Ferdinand Dugue, a opere son ascension dans des regions at-
mospheriques dont on pourrait mesurer l'elevation ä Celle des
brouillards de la Seine. Un leger crayon de ce drame aerostatique
ne sera pas sans utilite.

Un jeune aventurier frangais est alle chercher fortune dans
l'Afrique centrale; il y est assassine par un metis portugais qui
s'empare de ses tresors et revient en France. Un Anglais, qui ser-
vait en amateur dans la troupe du bon larron, reconnait ici le
mauvais. Celui-ci essaye dele poignarder, mais lord Edward prend
son temps et pousse le scelerat sous le ballon Morel. « Lächez
tout!» crie-i-il; mais, pour que le duel soit_ loyal, il s'est preci-
pite, lui aussi, dans la nacelle. Un pugilat bien senti s'engage
entre les deux hommes, qui disparaissent dans les nuages.

Bientöt, au milieu des eclats de la foudre, apparait le ballon,
qui monte toujours; le Portugais räle, mais l'Anglais, qui a meil-
leure respiration, donne encore de la voix. Enün, le ballon se de-
teriore et tombe avec une extreme rapidite. Le bon Anglais arrive
neanmoins ä terre en assez bon etat pour se marier ä la jeune
veuve qu'il aime, et le legataire universel du Portugais asphyxie
epouse la fille de l'inventeur Morel.

Le decor des chutes de Kerouman (une des cataractes du Nil),
celui qui represente l'interieur d'un charbonnage incendie par
une explosion de i'eu grisou, et le tableau mouvant des hautes re¬
gions de l'air, soutiendront vraisemblablement le Ballon Morel
autant que de raison.

CnATEAU-D'E.ui.— Signaions de ce cöte une heureuse reprise
d'un vieux drame de MM. Dennery et Anicet-Bourgeois : l'Aveugle.
Ce n'est point la une de ces grandes machines mouvementees qui
sont maintenant a l'ordre du jour, mais une oeuvre simplement
dramatique et interessante, rehaussee par une Interpretation
digne d'eloge.

Robert Hyenne.
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PLANCHE G. N° 872. — DESCRIPTION, PAGE 134.

TOILETTES DE PROMENADE
Modeies de M« e H. Du Riez (rue Halevy, 8). — Patrons epingles : 1« fig., 5 fr.; — 2° fig., 3 francs
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PLANCHE G IT 875. — DESCRIPTION, PAGE I3S-

TOILETTES DE PROMENADE

Modöles de M™ H. Du Riez (rue Halevy, 0). - Prix des patrons epingles : 1™ Hg., 8 fr.; - 2' fig. (visite), 4 fr

^^H



140 LE MONITEUR DE LA MODE

LES AMOURS D'UN NOTAIRE
(KODVELLE.----SUITE.)

Je fus reveille ä unc Station par un voyageur qui, sc trouvant
trop serre dans le compartiment voisin qui etait complet, prit
place dans mon compartiment. A vrai dire, il devait se trouver
gene partout oii il ne pouvait pas etre seul, mon nouveau compa-
gnon; il etait formidablement grand et gros; en face de lui je
n'etais qu'un insecte.

C'etait, du reste, un monsieur tres-simple, a la flgure grave et
avenante. Des qu'il eut trouve son coin, son gite, des qu'il se
sentit installe ä son gre, il ne s'occupa ni de moi, ce qui ne m'e-
tonna guere, ni meme deCocotle, ce qui m'etonna davantage. II
tira de sa poche un livre qui l'absorba tout entier, et ne tourna
plus la tete de mon cöte.

Cependant la presence de ce nouveau venu me fit du bien, eile
chassa les chimeres. Quand je me retrouvai petit garcon devant
cet homme considerable, les proportions se retablirent dans mon
esprit.

Pendant deux ou trois jours, j'avais pu me croire presque un
homme. Je fus bien aise de constater que je n'etais toujours qu'un
ehfant. Cette diminution de ma propre importance diminuait
d'autant l'imporlance de mes soucis et ma responsabilite envers
moi-meme.

« Au fait, me dis-je, je ne suis qu'un petit garcon, je n'ai pas
voulu faire de mal : donc, ajoutais-je dans ma logique, je n'en ai
pas fait, et je puis tres-bien aimer ma petite Loulou, du moment
oü bien sür eile est aimable. »

Oubliant alors le cöte quasi fantastique du personnage qu'etait
Loulou, je ne pensai plus qua ses bonnes qualites. Je revins avec
plus de sang-froid et plus de libei te d'esprit, non-seulement sur
ce qu'elle m'avait dit, et que je viens de vous redire, mais sur
d'autres points encore qui auraient allonge mon recit, et que le
petit bon sens de Loulou avait mis en lumiere ä mon usage, dans
nos longues causeries, d'une facon qui pouvait m'etro, sinon
agreable, du moins profitable.

Je me rappelle, entre autres choses, qu'obsedee de mes ques-
tions et voulant m'expliquer ce qu'etait non plus un opera ou un
ballet, mais une comedie, genre tres-inferieur, selon eile, eile
me disait:

« Dans toutes les comedies, il y en a un qui est plus beau et
une qui est plus belle que les autres : celui-lä doit avoir une
figure seduisante, une taille fine et de belies manieres; la dame
doit etre tres-jolie, avoir un son de voix agreable pour bien par¬
ier, de belies dents pour bien sourire, de grands yeux et de tres-
belles robes.

» A cöte de celui qui est beau et charmant, il y en a un autre
assez jeune encore, mais pas aussi agreable que les deux Pre¬
miers, qui voudrait bien que la dame qui est jolie Paime et le
prefere; mais eile ne le peut pas parce qu'il ne lui plait pas assez.
Quelquefois eile a de l'amitie pour lui et meme beaueoup d'es-
time, ä la (in de la piece surtout, quand, ayant vu qu'il ne peut
pas lui plaire, il se deeide ä etre tout ä fait bon et ä aider le plus
joli äl'epouser; celui-lä, c'est le saerifie. Le public est souvenl
content de lui, parce qu'il se conduit bien; mais c'est l'autre qu'il
applaudit, tu sais, celui que la jolie dame epouse. »

11 me paraissait probable que je n'etais pas ne pour jouer les-
röles de celui qui a la taille tres-mince, qui doit etre aime dans
toutes les pieces et que la plus jolie veut epouser des qu'il se
montre. II etait ä craindre que je ne pusse jamais etre que
l'autre, celui qui a toutes les vertus, mais non toutes les gräces;
celui a qui on donne tout, son estiine, sa confiatice, son amitie,
mais non son cceur et sa personne; celui enfin qui doit penser ä
faire plaisir ä tout le monde, mais jamais ä lui-meme, et n'at-

tendre que d'un heureux hasard ce qui pourrait lui complaire
Loulou m'avait bien dit encore qu'elle avait vu des pieces oü la

jeune fille n'epousait pas celui qui lui avait plu d'abord, parce
qu'elle avait, dans le courant de la comedie, au milieu ou meme
au dernier acte, fini par decouvrir que, s'il etait toujours le plus
beau, il etait aussi le plus leger, le plus volage, le plus tat et le
moins bon, et alors eile se deeidait ä epouser le plus laid • mais
cette maniere d'arriver au bonheur ne me paraissait ni desirable
ni flatteuse, car avec tout cela on n'etait jamais que le second et
il y avait toujours eu un premier.

« Je sais bien, pensais-je, qu'il n'y a pas entre Mlle Loulou et
moi, pour l'empecher de m'aimer, comme dans les pieces, im
autre petit garcon plus joli et plus mince qu'elle me prefere.
Mais pourtant il y a quelque chose qu'elle ne pourrait jamais me
sacrifier, c'est la danse, c'est le theätre, et ce quelque chose tient
la meme place en eile et contre moi que quelqu'un aurait pu
tenir. J'aime mieux que ce ne soit pas quelqu'un, et que ce soit
le theätre, mais j'aimerais mieux que ce ne füt rien du tout. »

Ce premier echec A'amour, auquel j'etais ä cent lieues Je
donner son nom alors, et ce premier succes ä'amüie, me don-
naient ä penser. N'etait-ce pas comme un avertissement, comme
une indication du role, de l'emploi auquel je devais me resigner
dans la vie? Apres tout, c'etait peut-etre mon oncle qui avait eu
raison; je n'etais peut-etre pas tres-beau. Le surnom de Pouff,
qui avait tant plu ä Loulou, prouvait bien qu'elle etait de l'avis
de mon oncle plutöt que de l'avis de ma mere. Je nie le uns
pour dit.

Cependant, cette Situation donne'e, qu'avais-je ä faire?
Ce qu'ont ä faire ceux qui, n'etant pas trop beaux pour rien

faire, ont besoin de suppleer par la resignation et des vertus ä
ce qui leur manque, et de chercher dans les emplois moins bril-
lants ceux qui peuvent le mieux convenir, soit ä leurs imperfec-
tions physiques, soit ä leurs qualites morales; en d'autres termes,
et c'est ce dont je ne me rendais que tres-vaguement compte
alors, au lieu de penser ä seduire toutes les belles au premier
regard, comme M. Bressant ou M. Delaunay, des Francais, je
n'avais plus ä choisir que parmi les roles plus modestes de finan-
ciers ou de raisonneurs, de comiques, de domestiques, de confi-
dents, de peres nobles ou de ganaches, dont M" e Loulou rn'auit
aussi parle. Tel etait mon lot, sans doute, et il fallait s'en con¬
tenter.

C'etait bien aise ä dire; mais je sentais que, dans la pratique,
cela pouvait etre dur.

XV

Pourquoi ces differences, en effet, entre le sort des humains?
Je ne me le demandais pas alors, mais je me le suis demande
plus d'une fois depuis.

Eh! mon Dieu, c'est que l'individu n'est rien dans la creation,
que l'ensemble seul importe, et que ces differences sont utiles a
cet ensemble. C'est en quoi ce qui se passe au theätre est l'image
fidele de ce qui sc passe dans la vie.

A mesure qu'un etre humain vient au monde, la Providence
le met en face du röle auquel eile le destine. Depuis le plus petit
jusqu'au plus grand, nous ne sommes tous que des utilite's en
face de l'interet general, et c'est cette consideration qui remet
un peu d'egalite entre les individus pour l'observateur etlephi-
losophc. De quoi s'enorgueillirait-on, je vous prie? On n'est pas
son pere a soi-meme, on n'est pas consulte avant d'entrer dans
la vie, on y vient comme on vous y pousse ; il ne s'agit donc pas
de se retourner contre 1'enorme volonte qui vous a impose de
vivre, mais d'y souscrire en se faisant son sort le meilleur quo
peut, par le droit qu'on a de tächer de l'ameliorer.

Cette distribution des röles de la vie reelle n'est pas plus arbi-
traire que la distribution des röles de la vie artificielle au theätre.
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La nature a divise, distribue les emplois comme eüt pu le faire
le plus attentif des impresarii, c'est-ä-dire, non de facon que les
acteurs aient tous le premier iole, mais de fagon que tous les
röles necessaires au jeu de la comedie humaine soient remplis,
et que, la piece jouee, chacun soit oblige de se dire avee
M" 1 Loulou que la chose s'est bien passee et que tout le monde
est ä sa place.

Si donc, parmi les mioches qui sont tous les jours pre'sentes ä
l'etat civil, il ne s'en trouve qu'un petit nombre qui soient, par
leur conformation, destines ä faire ä premiere vue le bonheur
des jeunes premieres, dites-vous que c'est tres-dnen, qu'une
seule chose est indispensable : c'est que la troupe humaine soit
toujours au complet, et que, par conse'quent, il est bon qu'il
naisse aussi un certain nombre de notaires, et pis que des no-
taires, des grotesques, des paillasses, des bobeches, etc., etc.

Tel que je suis, j'aurais aime autant qu'un autre ä naitre pour
disputer les röles d'amoureux toujours heureux aux Apollons et
aux Antinoüs de la crealion; malheureusement, la nature, notre
directeur de theatre ä tous, en me ereant süperbe, mais tres-
gros, en avait decide autrement; c'est d'un notaire que sa troupe
avait besoin ce jour-lä ; je suis ne notaire. Mon oncle avait raison
quand, trois jours apres m'avoir vu, il disait ä ma mere :
Comme il tiendra bien son etude, ce gaillard-la! Qui est-ce qui
n'aurait pas confiance dans des joues comme les siennes? »

Ce n'est pourtant pas du premier coup qu'on se resigne ä cette
apparentc inegalite dans la distribution des röles. Le coeur a ses
revoltes, l'amour-propre aussi, menie dans la poitrine et le cer-
vcau des futurs notaires, et les victoires de la raison ne sont pas
toujours faciles par cela seulement qu'elles sont necessaires.

II n'est pas toujours gai, avant l'äge oü l'on est parvenu ä se
faire son compte tres-serre et ä se dire qu'il est ä tout des com-
pensations, il n'est pas toujours gai de se contenter de ce qu'on
aimerait le moins tout ä cote de ce qu'on aimerait le mieux.
L'amour, si facile aux jeunes premiers, est fait pour tenter tout
ce qui vit; le signe pourtant qu'il n'est pas tout en ce monde et
qu'on lui fait peut-etre, de nos jours, sa place trop grande au
soleil, c'est qu'il n'est pas ä la disposition de tout le monde,
c'est que les tenors de coaur sont aussi rares que les tenors
d'opera, et que pendant que les tourtereaux roucoulent leurs
grands airs, il ne serait pas juste que le reste de l'univers en füt
reduit ä se croiser les bras.

II y a donc, n'en deplaise ä ceux qui n'ont d'emploi possible
que le röle d'amoureux, il y a pour les trois quarts du genre
humain autre chose et peut-etre mieux ä faire que ce qu'ils ap-
pellent l'amour, que ce qui n'est, au vrai, que la plus vulgaire
des manifestations de la faculte, de la puissance et du devoir
d'aimer.

Et c'est bien heureux, car avec leur sempiternel amour, que
serait le monde, je vous prie, sinon une grande guitare gonflee
de romances et de soupirs ?

Je n'ai pas la pretention de decourager les amoureux de leur
emploi; qu'ils le jouent, mon Üieu! rien de mieux, surtout si
c'est ä la salisfaction de leurs amoureuses; mais ce que je veux,
c'est qu'on le remette ä sa place, leur petit amour, alors qu'il en
sort, et qu'on en vienne ä lui faire bien comprendre qu'il le
prend de trop haut avec des sentiments qui le valent bien, et
qu'il ne saurait tenir lieu de tout ici-bas.

C'est tres-joli les petits oiseaux amoureux, et j'approuve, quand
vient le piintemps, quelques serenades sous la feuillee. Mais il
n'est pas que des oiseaux en ce monde, et, si vous etes un ele-
phant, ce n'est pas votre place de vous percher sur les branches
flexibles des saules pleureurs avec la lubie d'y jouer de la man-
doline, en ne regardant jamais que la lune.

La terre est sous nos pieds, la terre feconde pour qui sait faire
sortir la vie de ses entrailles; pensons ä la terre aussi, ä tout ce
quelle Supporte et rapporte, avant de grimper dans les nuages.

Ma petite Loulou, la pauvre mignonne, en disant innocem-
ment et tendrement, mais carrement, leur fait aux premieres
exaltations de mon coaur, aux premieres pretentions de mon
cerveau, m'a rendu un Service qu'a aucun moment de ma vie je
n'ai oublie. Elle m'a fait toucher Fecueil ä l'äge oü le naufrage
etait impossible. Sa petite raison, developpee, mürie avant l'heure
par l'etrange existence qu'un hasard de naissance avait faite la
sienne, m'a montre presque gratis, en ce qui me concerne, la
verite qui se paye si eher ordinairement. L'experience, nean-
moins, a ete horriblement douloureuse, on le verra.

XVI

Le trajet de Leipsick ä Dresde n'est que de quatre heures. Je
ne vous dirai pas que, malgre mes preoccupations, l'aspect de
Dresde me charma. Qui ne charmerait-elle pas, cette ville vrai-
ment aimable ? Je ne vous dirai pas mes inquietudes lorsque, de-
barque au chemin de fer, il s'agit pour moi, tres-timide, d'entrer
dans cette maison inconnue, chez ces parents dont je savais peu
de chose.

Le coeur me battait tres-fort, quand la voiture qui me portait
avec mes bagages me laissa sur une grande place d'un caractere
tout autre qu'aucune de Celles que j'avais vues en France. L'at-
pect de cette place me disait tout de suite que je n'etais plus dans
mon pays et que j'allais trouver lä, non-seulement une langue,
mais des moeurs dont je me formais la plus bizarre idee. — C'est
une de nos sottises, ä nous autres Francais, de croire que per¬
sonne n'est fait comme nous. J'en ai vu plus d'un, de mes com-
patriotes, s'emerveiller que les Allemands eussent la töte sur leurs
epaules et ne differassent guere d'un Francais que par l'absence
de ces defauis parisiens que nous prenonstrop volontiers pour des
qualites.

La maison, toute en pierre, etait de ce style mi-allemand et
mi-rococo, ä la fois lourd et leger, qu'on s'etonne de rencontrer
dans une habitation particuliere, quand on est habitue ä voir nos
maisons-casernes. Je payai le cocher, j'allais sonner. mais une
bonne grosse servante qui rentrait avec un baquet plein d'eau
sur la tete m'en epargna la peine. Je prononcai de mon mieux le
nom de mon cousin Stocher.

« Oh ia! me dit-elle, fous cussin franeeze ä M. Stoiber. »
Elle mit ä terre son grand baquet comme s'il se füt agi d'une

plume, releva son tablier, laissa ses sabots sur la premiere mar-
che de l'escalier, et, riant et me souriant, eile me fit signe de la
suivre et de nionter derriere eile. L'escalier, tout en gres, tour-
nant comme l'escalier de mon clocher, conduisait ä un grand
palier dalle de larges pierres blanches, que recouvrait une legere
couche de sable rose ; quelques petits pieds, qui avaient laisse
leur empreinte sur le sable, me rappelerent que j'allais avoir
bientöt autour de moi une foule de Cousins et de cousines.

La maison etait un peu sombre, et d'ailleurs le jour flnissait.
La grosse servante, toujours souriante, mais silencieuse, pressa
discretement le bouton d'une porte qui s'ouvrit sans rien dire,
puis s'en alla sans doute pour chercher en bas son baquet, mes
bagages et ses sabots.

Je me Irouvai tout d'un coup, sur le seuil de cette porte ouverte,
devant le tableau que voiei:

Une grande table ovale, couverte d'un tapis de fil de lin coupe
de petits carreaux roses, symetriques comme les cases d'un da-
mier; sur cette table, une lampe avec un globe de verre et un
ahat-jour. Dans la lumiere, une jeune et gracieuse femme, assise
au hautbout de la table, d'un aspect grave et doux, peut-etre un
peu maladif, s'oecupait d'un travail de couture. A sa droite, trois
petites filles tricotaient et etudiaient en meme temps, dans des
livres ouverts sous leurs yeux, leur lecon du lendemain; une
autre petite fille, assise sur une chaise plus haute, bercait dans
ses bras une poupee qu'elle embrassait de temps en temps. A la
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gauche de ma cousine etaient mes deux cousins: l'ainc, qui pou-
vait bien avoir dix ans, faisait la lecture tout haut et pouv tous,
dans un grand livre allemand, que je sus bientöt etre une Bible;
son frere faisait une page d'ecriture sur un cahier. Une boite
pleine de grosses pei'les de verre etait au milieu de la table. A
quelques pas de la table, une jeune Alle, une seconde servante,
en costume de paysanne, filait devant un rouet.

Tous les yeux etaient baisse's. II me sembla' que je n'avais
jamais rien vu de si paisible.

Ma grande cousine etait blonde et d'aspect si jeune encore,
qu'on aurait pu croire quelle n'etait que l'ainee de ses enfants;
nies petites cousines etaient blondes, mes petits cousins etaient
plus que blonds : ils me flrent l'effet d'avoir des cheveux de soie
presque blanche.

Toutes ces figures etaient fraiches, avenanles et jolies, mais,
au premier aspect, si extraordinairement pareilles pour la plu-
part, que je nie demandai comment lamaman pouvait distinguer
tous ces epis les uns des autres.

Je n'osais faire un pas. Ma cage äla main, j'attendais que l'une
de ces tetes, penchees chacune sur son travail, levät enfin les
yeux.

Cocotte, impatientee, nous tira d'embarras.
k Ah ! voici Cocotte ! » s'ecria-t-elle tout k coup de sa voix la

plus pergante.
Cocotte, dont je ne vous parle pas assez, se revelait ainsi ä

chaque instant par des audaces nouvelles. Elle ne doutait de rien,
Cocotte.

Toutes les tetes se leverent ä cet appel inattendu.
Tous les yeux en un instant furent ouvcrts sur moi. Je me crus

en face d'un champ de bluets trouble's par ma presence. Je n'avais
jamais vu tant de regards bleus.

Devant tous ces regards exprimant tous le meine sentiment, la
surprise et meme un peu d'inquie'tude, je sentis que je devais etre
cramoisi. Faisant toutefois un effort de courage :

« Je suis Bernard, dis-je, votre cousin de France...»
Les deux garcons se leverent vivement, mais sans oser quitter

leur place. Un tranquille sourire eclaira le visage de ma cousine;
eile posa son ouvrage sur la table et s'avanca vers moi, les bras
maternellement ouverts.

A ce signal de la mere, toute la table se degarnit; et je i'us
soudain enveloppe, embrasse, serre par des petites bouches et
des petits bras impalients, voulant tous avoir le premier tour pour
prendre possession du cousin Bernard.

Cet accueil ine toucha jusqu'aux lärme». Je sentis tout de suilc
que j'avais lä une funrille.

« Ah! ma cousine, dis-je, maman sera bien heureuse quand
je lui dirai que vous m'avez si vite embrasse et que mes cousins
et mes cousines ont ete tout de suite si aimablcs.

— Mon eher cussin! mon eher cussin ! mon eher cussin! » re-
petaient toulesles voix.

L'ainee des lilles, demeuree d'abord un peu en arriere, et qui
me parut, autant que j'osai d'abord la regarder, reescmbler plus
eneure que ses sceurs ä sa mere, s'etant approche'e ä son tour,
m'apporta son front ä baiser.

« Maman, dit-elle ä sa mere, en mettant samain sur mon bras,
nous allons montrer sa charnbre au pauvre cousin; il doit etre
bien fatigue. »

Le geste qu'elle fit en sc retournant vers sa mere mit en lu-
miere un adorable, non, il faut dire le mot, un angelique visage.

IN'en deplaise ä messieurs les realistes, il y a des anges. Dieu
en a seine dans les mondes, pas beaueoup peut-elre, mais assez
pour qu'il ne soit permis ä personne de nier leur existence. II y
ena meme ici-bas : tant pis pour qui n'en a pas rencontre. Quant
ä moi, j'afflrnie que ma petite cousine en etait un, et que, des la
premiere vue, il m'aurait ete impossible d'cn douter. Quel nom
donnerait-on, je vous prie, ä ce qui vous fait penser tout de suite

ä ce qu'il y a de plus doux et ä ce qu'il y a de meilleur, ä ce qui
a l'air de n'elre venu sur la terre que pour charmer, aimer apai-
ser et consoler; ä ce qui est en meme temps beau et bon ä re¬
garder; ä ce qui enfin ferait rever les plus seeptiques aux Iran-
quillite's du paradis?

Donc ma petite cousine etait un ange. C'est ä un ange comme
eile, ä un ange de l'autre cöte du Rhin, que Scheffer a pris les
yeux bleus de ses Marguerites, ces yeux ä travers lesquels les dou-
leurs de la terre semblent regarder les douceurs du ciel et qui
sont l'äme de ses tableaux.

On sentait tout de suite que rien ne devait elre ni trop fori ni
trop difficile pour le coeur de cette exquise nature; que le bien ä
faire, le bien des autres, devait etre sa seule joie, saseule pensee'
et vous verrez que ces promesses du premier abord etaient de
Celles qui ne trompent point.

Je ferai aussi bien d'aebever de vous dire des ä present le Por¬
trait de ma petite cousine Marie, puisque, parait-il, ce ne serail
peut-elre pas l'affaire de tous les peintres de lepeindre.

Marie avait onze ans. Au milieu de ses freres et de ses sceurs,
ceux-lä plus robustes, celles-ci plus epanouies, eile etait comme
une plante rare au milieu d'un verger. Sa tete delicate et bien
faite semblait comme surcharge'e par deux longues nahes de che¬
veux d'un blond fin et cendre, dont le poids expliquait qu'elle füt
toujours legerement incline'c, soitä droite, soit ä gauche. Sa douce
pbysionomie apparaissait, dans son gentil repos, commequelque
chose que rien ne doit jamais troubler. Ses yeux, d'une eau plus
profonde que les yeux de ses sceurs, avaient je ne sais quoi de
vague qui attirait de loin, comme le bleu des pervenches quand
on commence äles apercevoir sous le vert de leurs feuilles. C'e'tait
une vraie fleur que ce regard ; cela aurait eu im parfum, qu'on
n'eüt pas songe ä s'en etonner. Sa candeur etait teile que, quand
il se. posait sur vous, on avait envie de saluer; il vous donnaitla
Sensation du respect qu'inspire ce qui n'a jamais servi, la pre-
sence de la parfaite innocence. Le petit corps de Marie, plein
d'une gräce ignorante, etait freie et presque debile. C'etait pour-
tant la bonne tete de la maison, M" 6 Marie, et son grand frere,
quand eile m'eut embrasse, me dit :

o C'est notre seconde maman. »
Marie avait ladiieclion, chose graveen Allemagne, d'une partie

du menage et y etait fort entendue. Tout ce qui touchait ä la toi-
letle, au linge, aux vetements de ses sceurs, etait sous son inspec-
tion; eile etait nee pour tout bien faire, sans aueunbruit. Saniere,
je sus tout cela plus tard, bien entendu, oubliait presque qu'elle füt
un enfant. Onze ans, qu'est-ce que c'est donc? Pour Marie! c'etait
assez. La sante souvent atteinte de sa mere l'avait avancee et
comme mürie sur tous les point oü il s'agissait de la supple'er.

J'allais toniber dans une contemplation dont je n'avais pas
conscience, quand Cocotte, fachee peut-etre qu'on ne lui dit rien,
repeta, d'un air dolent cette fois, son cri : a Voici Cocotte. »

II faut dire qu'ä son premier mot j'avais pose discretementdans
1'ombre, tout pres du mur, la cage de M"" Cocotte. Son premier
cri avait ete oublie, mais le second devait s'expliquer.

La petite iille ä la poupee, qui etait restee gravement sur sa
■grande chaise pendant cette scene, jugeant sans doute que ce
n'est pas le moment de se deranger quand on a ä endormir sa
poupee, se relourna vivement au nouveau cri de Cocotte, et sa
grosse tete eveillee chereba dans tous les coins de la cbambre
d'oü pouvait venir une voix qui ressemblait si peu ä Celles qu'elle
connaissait. Ne tiouvant rien qui put la renseigner, eile dit en
alleniand a sa maman quelque chose qui e'gaya jusqu'ä ma grande
cousine.

« Mimi demande si c'est le cousin qui vient de ciier, me dil
l'aine deines cousins, ets'ilade lapeine pour crier comniecela. »

Et comme je vis que les autres n'etaient pas nioins intrigues
que Mlle Mimi, j'allai chercher dans son coin M"' Cocotte, et je la
prc'sentai ä ma cousine.
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« Oh! qu'il est joli ! raaman, comme il est petit! est-ce que
c'est seulement un enfant de perroquet? Ils sont plus grands, les
peri'oquets ä Dresde; celui-lä est plus vert aussi. Comme il a bien
parle ! nous avons cru que c'etait quelqu'un dans l'escalier. Mord-
il? peut-on le toucher? peut-on le faire sortir de sa cache? Oh !
comme il doit etre malheureux, eile est si petite sa cache! »

A toutes ces queslions, ä toutes ces voix qui parlaient ä la fois,
il n'e'tait pas aise de repondre. Nous etions loin du silence qui
m'arail si fort embarrasse tout ä l'heure, mais j'aimais mieuxcela.

« Le petit oiseau est-il pour nous? nie dit Marie.
— Non, dis-je, Coeotte n'est qu'une commission ; il faudra que

je la porte demain ä la dame pour qui eile est, et j'en suis bien
fache, carj'aime beaueoup Coeotte.

— Quel malheur ! nous l'aurions tant aimee ! » dirent tous les
enfants.

M1' 8 Mimi avait plante la sa poupee; eile e'tait toute ä Coeotte.
Je m'apercus alors que deux ou frois des enfants ne parlaient

presque pas le francais ou n'osaient pas le parier. Ils m'adres-
saient mille questions en allemand. J'avais l'air plus bete qu'eux
de n'avoir apporte dans leur pays que mon pauvre francais.

(La mite au prochain numero.)
P.-J. Sthal.
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TRAITS D'EXCENTRICITE
I

On a dit souvent que les grands artistes etaient sujets ä des
distractions fort etranges; mais je ne crois pas qu'on puisse trou-
ver, sous ce rappo/t, un fait plus curieux que celui-ci:

Mozart eut occasion de venir ä Paris, ä l'epoquc oü il s'occu-
pait de son opera de Don Juan. Un jour, apres avoir travaille plu-
sieurs heuresdans son cabinet, il jeta un coup d'ceil sur sa montre.

— Dejä cinq heures! s'ecria-t-il avec surprise.
C'etait l'heure ä laquclle le maestro dinait habituelleme,nt. II

se bäte donc de s'habiller et sc dirige vers un restaurant du
Palais-Royal; mais, pendant le trajef, une nouvelle idee germe,
se developpe, grandit dans son cerveau. Elle le preoecupe, eile
l'obsede, et c'est machinalement, par habitude, qu'il parcourt la
carte, que le chef de l'e'tablissement vient lui pre'senter.

— Un potage au vermicelle !
Le potage est servi; mais le maestro n'y touche pas. Dix mi-

nutes, un quart d'heure s'ecoulent, et, tandis que sa tete fer-
mente, que son imagination plane dans les bautes spheres de
l'ideal et de la poesie, il ne s'apercoit point que son potage se re-
froidit. Enfln, apres une demi-heure de me'ditation, il se deeide
ä rompre encore le silence :

— Une sole frite!
Le potage est remplace' par une sole bien fraiche, bien cuite ä

point, bien appclissante, et qui, cependant, ne peut attirer l'at-
tention ni exciter la sensualite du musicien reveur.

Six mets sont successivement demandes, servis et traite's par le
maestro avec une egale indifference.

Le serviteur est stupefait des manieres, des procede's, des allu-
res de ce singulier consommateur; mais il pense que ce serait
peineperdue de lui adresser des observations; car, se dit-il, c'est
de'cidement un maniaque ou un fou.

Deux heures se sont ecoulees depuis l'arrivee de l'artiste, et,
latete appuyee sur ses mains, il n'est pas sorti une seconde de
son etat de meditation et de reverie; mais voilä que tout ä coup
son front se releve avec fierte', ses joues se colorent, ses yeux lan-
cent un eclair de satisfaclion et de bonheur, et, apres avoir vide sa
bourse sur la table, il fait un bond et quitte la salle en s'ecriant :

— Enfln, je t'ai trouve !

Mozart venait de trouver, en effet, le finale du troisieme acte
de Don Man.

II

Un des plus grands compositeurs de 1'Allemagnc, le frere de
Mozart par le genie, Weber, eut un jour la singuliere fantaisie
de se faire passer pour mort. Voici, dans tous ses details, cette
curicuse ancedote :

Quoiquc jeune encore, Weber s'6tait dejä place au premier
rang parmi les artistes de son pays et memc de son epoque. Son
nom e'tait entoure du prestige d'une immense popularite, al ses
ceuvres, marque'es du secaudu ge'nie, lui avaient conquis l'admi-
ration de tout ce qu'il y avait d'amateurs distingucs en Europe.
Mais, comme il arrive toujours, plus il grandissait en talent et
en reputation, plus la medioerite et l'envie bourdonnaient au-
tour de lui.

Weber etait extremement sensible aux attaques de la critique,
et, bien qu'il aff'ectat derire de ses de'tracteurs, cen'etait pas sans
une profonde irritation qu'il voyait contester sa supe'riorite. Les
diatribes du plus chetif feuillctonniste etaient pour lui un four-
ment indicible et les piqüres du dernier frelon litte'raire lui cau-
saient de cruelles insomnies. Cependant, quelque ombrageuses
que fussent ses suseeptibilites, il avait fini par dedaigner cette
myriade de critiques obscurs dont l'incompetence musicale
etait notoire; un seul etait encore l'objet de ses terreurs : c'etait
Andre Müller, charge, dans la Gazette de Leipsich,de la critique
des theatres lyriques.

Les jugements de ce Müller avaient alors une grande autorite',
non-seulement dans le monde des amateurs, mais encore dans le
monde des artistes. Sous plusieurs rapports, ce succes etait me'-
rite, car notre critique se separait completement de la foule de
ses confreres, si ce n'est parl'urbanite desformes, dumoinsparson
remarquable talent d'ecrivain et la portee de ses observations en
matiere musicale ; mais, ä cöte de ces qualites eminentes, venait
se placer un detail tres-grave qui en alterait l'eclat: Müller pous-
sait quelquefois la severite' jusqu'ä l'injustice; mordant, incisif,
caustique, il s'amusait ä dechirer a belle dents les plus belles re-
nomme'es contemporaines, et Weber etait encore tout meurtri des
traits aceres qu'il avait lances contre lui, pour servir les raneunes
de je ne sais quel compositeur obscur qu'importunait la gloire de
l'illustre maestro.

Harcele sans cesse par cet infatigablc de'tracteur de sa cele-
brite, Weber ne savait k quel moyen recourir. Employer la voie
de la presse et combattre ä armes egales, c'e'tait provoquer un
debat qui resterait sans Solution, et puis c'etait avouer qu'on se
sentait pique au vif. En venir aux argumenfs irre'sistibles et jeter
un gäleau dans la gueule du cerbere, il n'y fallait pas songer,
car Müller passait pour un critique incorruptible. Que faire
donc?... Lc cas etait embarrassant. Voici l'expe'dient qu'imagina
Weber :

Pendant une residence de quelques jours qu'il fit dans un vil-
lage aux environs de Munich, il envoya ä toutes les gazettes alle-
mandes un recit detaille de sa mort, ecrit de sa propre maiu.
Personne ne douta de l'exactitude de cette nouvelle, et les jour-
naux inse'rerent la note en question, en l'accompagnant d'une
pompeuse notice biographique; mais, parmi les organes de la
presse, la Gazette de Leipsick se distingua par la ferveur de son
enthousiasme envers l'illustre defunt. L'article e'tait ecrit et si-
gne par Müller lui-meme, qui, de'sarme par la mort du maestro
et n'ayant plus aueun interßt ä l'attaquer, rendait enfln justice ä
l'artiste superieur qu'il appelait « le prince des compositeurs de
PAllemagne ».

Quelques jours apres, Weber fit dementir le bruit de sa mort,
et, pour dissiper toute incertitude ä cet egard, il vint lui-meme
ä Leipsick. — Qui fut honteux et confondu ä la nouvelle de cette
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resurrection? Ce fut Müller, qui se trouvait desormais enchaine
par ses propres eloges et dans l'impossibilite de retracter le juge-
ment qu'il venait de formuler en termes si explicites. Au reste,
il s'exeeuta de fort bonne gräce. Ses diatribes ccsserent comple-
tement, et, ä la premiere rcpresentation de Freyschutz, qui eut
lieu quelque temps apres, on remarqua notre critique parmi
les plus chauds admirateurs du chef-d'oeuvre de Weber.

HI

Comme les deux compositeurs dont nous vcnons de parier,
Viotti fut, ä ccrtains egards, une individualite tres-excentrique,
mais cette excentricite avait un caractere ä part; eile revelait une
äme tendre et poetique, et, sous ce rapport, eile merite toutes
nos sympathies.

Yiotti, ce prodigieux executant qui a ouvert au violon des rou-
tes si neuves, si originales, et qui fut le precurseur et le maitre
des plus celebres 'virtuoses eontemporains, poussait au plus haut
degre le sentiment des beautes de la nature. Doue de la plus vive
imagination, de la sensibilite la plus exquise, de l'organisation la
plusdelicate, il lui arrivaitparfois de rester en extasedesjourneesen-
tieres devantlesmoindres phenomenes physiques: un joli paysage,
un site ravissant lui arrachaient des cris d'admiration ; les rou-
lades du rossignol chantant sous la feuillee, le murmure du ze-
phyr earessant la rose fraichement epanouie, le faisaient tressail-
lir de bonheur; un rayon de soleil glissant, le matin, dans sa
chambre ä coucher, lui apportait un essaim de fraiches et poe-
tiques inspirations, et, ä l'aspect d'un beau clair de lune, d'un
ciel azure, son äme etait bercee par les plus delicieuses reveries.
Mais c'est surtout pour les fleurs qu'eclatait son na'if enthou-
siasme: en observer les developpements, en aspirer les parfums,
en admirer les couleurs, les teintes variees, teile etait son oecu-
pation la plus douce, tant que durait la belle saison.

Quand l'hiver etait venu, Viotti, qui ne pouvait se separer des
objets de sa passion, transformait son cabinet de travail en ve-
ritable parterre. La, par des procedes connus, la rose, 1'oeillet, le
le dahlia etalaicnt encore leurs brillantes couleurs et mariaient
leurs parfums enivvants. Ces artifices de l'ait etaient loin, sans
doute, de valoir la nature, et, cependant, dans son odorante cel-
lule, le grand artiste retrouvait les jouissances du printemps.
C'est au milieu de cette luxurianle Vegetation, de cette atmosphere
embaumee, que le celehre violoniste se preparait aux brillantes
ovations qui accueillaient chaque jour son execution merveilleuse.
C'est lä que l'Anacreon de la musique composait ses concertos si
pleins de verve, de distinetion, de gräce et de coquetterie.

Jules Ramsat.

— M me S. W..., a Haguekaü.
Le vetement de la gravure coloriee n° 1494 peut etre execute en cache-

mire noir avec bandes de faille et passementeries noires; mais puisqu'il
s'agit de jeunes filles de quinze a dix-lmit ans, pourquoi ne pas faire ce
modele de la couleur mastic, si fort ä la mode aujourd'hui? ce serait moins
severe.

— Une abonnee de Bordeaux.

II est convenable qu'une jeune mariee ne mette aueun bijou pour aller
ä la ceremonie de l'eglise; n'etant pas encore dame, eile a le devoir d'etre
simple. Pour le diner et la soiree, au contraire, la mariee peut porter les
bijoux qu'elle a rec.us.

Pour ceux que leur pvofession oblige ä parier beaueoup (avo-
cats, professeurs, oraleurs, predieateurs), quoi de plus desa-
greable qu'un mal de gorge, un rhume ou restant de bronchite?

On emploie ä profusion, mais sans grand resultat, chaeun ie sait
une serie de pätes, sirops, tisanes, etc., qui, le plus souvent
laissent la maladie suivre tranquillement son cours. 11n'y a euere
que le goudron qui puisse apporter un soulagement rapide, on
peut dire presque instantane, quand il est pris ä dose süffisante.
Pour obtenir ce resultat, il convient de prendre ä chaque repas
quatre ä six capsules de goudron de Guyot.

Le flacon, du prix de 2 fr. 50, contenant 60 capsules, ce mode
de traitement revient donc ä quelques Centimes par jour, et Ton
peut affirnier que, sur dix personnes qui l'ont essaye, il \ en a
neuf qui s'en tiennent ä cette medieation.

Les capsules de goudron de Guyot, en raison de leur succes
qui grandit chaque jour, ont suscite de nombreuses imitations.
M. Guyot ne peut garantir que les flacons qui portent sa signa-
ture imprimee en trois couleurs. Ces capsules se trouvent dans
la plupart des pharmacies.

REVUE DES MAGASINS

Apres une nuit de bal et de fatigue, eombien on estheureuse de trouver,
ä son fever, une « matinee » confortable, qui permette de rester tout ie
jour, dans une sorte de neglige, sans cesser pour cela d'etre elegante! La
chose n'est pas rare aujourd'hui, car ce genre de vetement se generalisede
plus en plus. C'est absolument comme la Ceinture de repos de Mmesde
Vertus soeurs, laquelle est devenue l'auxiliaire indispensable des toilettes
de ce genre. Nos lectrices se rappellent, sans doute, que ce gracieux mo¬
dele est la reproduetion en petit de la Ceinture Rigente, avec cette difle-
rence, toutefois, qu'au lieu d'etre lacee eile se ferme par une ceinture
croisee derriere et attachee devant.

M mes de Vertus sceurs possedent donc trois types de corsets bien carac-
terises : la ceinture Rigente, la ceinture de repos, et le corset Marie-An-
toinette. Ce dernier est absolument conditionne pour les corsages ä longuc
taille, mais avec un Systeme de baleinage qui n'affecte en aueune lacon la
sante. M 1*05 de Vertus soeurs se sont, en efiet, toujours preoecupecs avant
tout de ne faire que des corsets hygieniques ; la coupe de leurs modeles et
la disposition particuliere des baleines sont etudiees dans ce sens et attei-
gnent le but desire.

Nous engageons nos lectrices ä ne pas oublier les jolies housses de corset
creees par cette maison : de tous les corsages de dessous, ce sont les mieux
compris; c'est la reproduetion exaete du corset.

En faisant une commande ä M mK de Vertus (12, rue Auber), il taut avoir
soin d'envoyer les mesures bien prises sur la personne habillee : tour de
taille, tour de hanches, tour de poitrine en passatit sous les bras, etlon-
gueur du busc actuel.

SPECIALITES

Le soin de sa beaute est un devoir pour une femme, et nous sommes
nous-meme trop femme pour dire le contraire. On ne doit donc reculer
devant aueun des moyens indiques pour conserver sa jeunesse et sa frai-
cheur.

Rien n'est plus facilo aujourd'hui, et les ressources ne manquent pas; a
preuve le lau anteuhilique de Candes, qui tonifle la peau et fait disparaitre
peu k peu les boutons, rougeurs, plaques, taches de rousseur, etc., ainsi
que tout ce qui peut alterer la purete du teint.

A la suite des longues veillees ou d'une fatigue anormale, il est bon de se
lotionner avec ce speeifique rafraichissant. Ou coupe d'un peu d eau le
lait antiphilique et on l'applique ainsi, en s'essuyant legerementensuite.

Nous avons etc temoin de transformations etonnantes dues ä ce Systeme
tres-simplc ; la peau prenalt des teintes nacrees tout ä fait ideales.

Prix du flacon : 5 francs. S'adresser ä M. Candes (26, boulevard Samt-
Denis).

M. d'A.

ROUVENAT (#>) et CR. LCURDEL, JoaILLIsM-
Paris, 62, rue d'Hauteville.

AU 'JOUBAUD et FILS, propriäaires-gcrants.
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